François Dumas





L

’aventure vers le Nouveau-Monde ne relève pas des contes de fées. Il fallait une dose de témérité pour oser traverser l’Atlantique à la conquête d’un pays encore sauvage.



	François Dumas, votre ancêtre, fait partie de ces hommes venus en Nouvelle-France pour sans doute fuir la misère et la pauvreté qui sévissaient alors en Europe. Il laissa une nombreuse descendance qui s’illustra dans les nombreuses sphères de la société québécoise.



	Chez les Dumas, les trois plus prolifiques pionniers venus de France au XVIIe siècle se prénommaient François,votre ancêtre, et deux militaires: René Dumas dit Rencontre,et Pierre Dumas dit Langoumois. Ils étaient originaires de l’Angoumois et de la Touraine. 1 p.115



	Plusieurs autres de ce nom vinrent également au Canada. En particulier les frères calvinistes Jean, Antoine et Alexandre, originaires du Languedoc.







L’origine du nom





	Le surnom de l’homme « du mas », de celui qui habitait le mas, la petite propriété rurale isolée (ou le hameau de ce nom), fut certainement à l’origine de ce nom de famille. De l’occitan « mas », métairie, ferme, hameau. Dans le Centre, le nom « mas », avait le sens de clos, d’enclos, de terre labourable; en Suisse, il désignait un champ de vigne: « En un autre mas de vigne, nommé le cloz de Saint-Anastase ».





Sa terre natale





	Nous savons peu de choses sur la vie française de François. D’après nos premiers recensements canadiens, il serait né en 1642. Fils de François et d’Anne Rollin, François, qui avait été engagé comme maçon et portait le même prénom que son père, venait de Nanteuil-en-Vallée dans le pays Angoumois d’autrefois. C’est de nos jours une commune du canton de Ruffec d’environ 1 500 habitants, située dans l’arrondissement d’Angoulême en Charente, sur la D740, à une dizaine de kilomètres à l’est de Ruffec. 1 p.115



	À la page suivante, vous pourrez y retracer la région d’origine de votre ancêtre à travers la carte géographique de la France. Par la suite vous y aperceverez la carte  de Poitou-Charentes







Carte de la France

































































Carte (agrandissement)

























	Nanteuil-en Vallée se situe au nord d’Angoulême et au sud de Poitiers entre les villes de Ruffec et Confolens près de la ville de Champagne-Mouton.



	Comme nous l’avons vu précédemment, François était un engagé et ce, pour un certain Claude Charron sieur de Labarre. 2 p.380 Ce dernier devint l’un des plus importants marchands de la colonie et était propriétaire d’un fief à l’île d’Orléans. Il apparaît en Nouvelle-France pour la première fois en 1653 alors que le Journal des Jésuites nous apprend que dans sa maison de l’île d’Orléans, il fut blessé à la gorge d’un coup de pistolet par deux de ses serviteurs qui tentaient de l’assassiner. L’un fut pendu et l’autre échappa à la corde en acceptant le poste de bourreau. !4 p.88...



	Mais qu’est-ce qu’un engagé à l’époque? L’engagé est très souvent un homme de métier dont les services sont retenus par une communauté religieuse, une compagnie de marchands ou un agent recruteur. Il consent habituellement à servir un maître pendant 3 ans, d’où son surnom de « trente-six mois », moyennant un salaire fixé lors de l’engagement signé en France. Celui qui recrute paye le voyage aller-retour, donne une avance en argent et s’engage à nourrir, loger et vêtir l’engagé. Au terme des trois ans, beaucoup d’engagés retournent en France. Ceux qui veulent rester dans la colonie reçoivent gratuitement une terre à défricher. Le système vise à hâter le peuplement de la Nouvelle-France.(3)



	Le conseil souverain, prend la décision suivante le 15 octobre 1663 concernant les engagés.



« Il a été résolu que les hommes de travail venus dans les vaisseaux de Sa Majesté, tant cette année que l’année dernière, lesquels ont été distribués aux habitants, seront obligés de servir trois ans lesdits habitants, après lequel temps ils seront libres de s’habituer, séjourner au pays ou repasser en France sans qu’ils puissent être retenus par la force, non plus que ceux qui ont accompli le temps qu’ils étaient obligés envers leurs maîtres. » (d)

	Les engagés, ou les trente-six mois comme on les appelle alors, ne peuvent quitter leur maître sans la permission de ce dernier, et ce sous peine d’amendes ou d’emprisonnement. Heureusement, la plupart des engagés remplissent fidèlement les engagements de leur contrat et ils trouvent assez facilement une compagne. Regardons ce que dit Pierre Boucher en 1664, futur fondateur de Boucherville, à propos de ces derniers.(d)



« La plupart de nos habitants qui sont ici, sont des gens qui sont venus en qualité de serviteurs et, après avoir servi trois ans chez un maître, se mettent à eux; ils n’ont pas  travaillé plus d’une année qu’ils ont défriché des terres et qu’ils recueillent du grain plus qu’il n’en faut pour les nourrir. Quand ils se mettent à eux d’ordinaire, ils ont peu de chose; ils se marient ensuite à une femme qui n’en a pas davantage; cependant, en moins de quatre ou cinq ans, vous les voyez à leur aise, s’ils sont un peu gens de travail et bien ajustés pour des gens de leur condition. »(e)





Hissons les voiles !





	On ne connaîtra sans doute jamais la véritable raison qui incita François Dumas à quitter parents et amis pour venir coloniser la Nouvelle-France. On sait cependant que la misère et la pauvreté comptent parmi les principales causes de l’émigration française au Canada. Un jour, sans nous dire pourquoi ni comment, il prit un bateau en partance pour l’Amérique.



	La traversée de l’Atlantique n’est pas de tout repos. Aucun des voyageurs n’ignore, au moment de s’embarquer, qu’il ira pendant quatre ou six semaines « à péril de mort »: on évalue au tiers la moyenne des décès durant ces traversées. Tous les passagers sont installés tant bien que mal dans un entrepont qui fournit un abri fort rudimentaire contre les intempéries de l’Atlantique. Ces pauvres voyageurs, accroupis par petits groupes, se servent à manger à même un plat commun posé au milieu du cercle. Le menu ne comporte qu’un seul met, qu’il vaut mieux déguster sans bien voir.(5)





Son arrivée en Nouvelle-France





	En quelle année François Dumas arriva-t-il en sol québécois? Aucun document le précise. On peut mentionner cependant qu’en l’année 1666, lors du recensement, il se trouve à Québec et qu’il est engagé de ce Claude Charron. On le dit alors âgé de 24 ans.(2) p. 380  Selon Marcel Trudel: «Si le colon apparaît d’abord à cause d’une concession de terre, il occupait peut-être cette terre depuis un an ou deux. S’il apparaît à cause de son mariage, il n’est peut-être pas un nouveau venu; mais nous n’avons aucun moyen de trouver une date d’arrivée plus probable.» Il continue ainsi: «Dire par exemple qu’un engagé ne reçoit une terre qu’une fois son contrat terminé, ne règle rien, puisqu’il y a bien des exceptions».6 ouimet « 8 »



	L’engagé du XVIIe siècle qui choisit de rester à la fin de son contrat de trois ans a d’ordinaire l’intention de se faire « habitant », c’est-à-dire censitaire propriétaire d’une ferme familiale. Dans le régime seigneurial, on concède deux sortes de terres: la seigneurie et la roture. Que la seigneurie soit accordée directement par le roi qu’elle le soit par un autre seigneur, le titulaire doit foi et hommage à son seigneur, mais il n’a pas de rente à payer. D’autre part, celui qui occupe une roture (on le dit alors censitaire) est tenu, pour cette terre qu’il a obtenue d’un seigneur, de verser indéfiniment une rente. Cette qualité de censitaire entraîne aussi une série de devoirs: il doit, en particulier, recourir au moulin à farine du seigneur et acquitter une taxe sur la vente de la terre. La seigneurie couvre d’ordinaire assez d’étendue pour se subdiviser en des douzaines de rotures, mais la roture dépasse rarement la surface d’une seule ferme familiale.7) Ouimet 10





Son établissement





	Le 15 janvier 1636 la Compagnie de Beaupré obtient de la Compagnie de la Nouvelle-France les seigneuries de Beaupré et de l’île d’Orléans, dont elle entreprit aussitôt la colonisation. La Compagnie était formée de huit parts et portions et chacun des associés y était pour un huitième. La société formée le 1er mars 1636 devait porter le nom de Compagnie de Beaupré et elle administra les deux seigneuries de Beaupré et de l’île d’Orléans pendant une trentaine d’années, c’est-à-dire jusqu’à ce que Mgr de Laval en eût acquis la majorité des parts en 1664.9)ouimet 11 L’île d’Orléans est longue de trente-quatre kilomètres et, à certains endroits, large de huit kilomètres. On lui prête volontiers la forme d’une huître. « C’est parce que, jadis, elle était dans la mer », dirait un farceur. Il n’aurait pas complètement tort. Dans les temps lointains, deux cents mètres d’eau provenant de la fonte des glaciers couvraient le pays tout entier. En se retirant, les courants, dans un prodigieux tourbillon entre le cap Diamant et le cap Tourmente, façonnèrent le relief de l’île, laissant par endroits, sable, argile, limon et débris calcaires d’êtres vivant. Pas étonnant que ce gigantesque « fruit de la mer » montre une telle fertilité. (Les îles du St-Laurent, André Croteau, éditions du trécarré, page 47-49)



	Or, le pionnier allait tôt devenir un habitant de la colonie, dès le 23 janvier 1667, il contracte par-devant le notaire Rageot son premier contrat semble t-il, en terre d’Amérique. François prend à bail pour trois ans le fief du sieur Claude Charron, une ferme située, comme mentionné précédemment sur le territoire actuel de Saint-Jean à l’île d’Orléans, tout juste à l’est de la rivière Maheu. Lors du recensement de cette année-là, François exploite dix arpents de terre en culture et possède deux bêtes à cornes. Ses voisins immédiats sont Jean Morisset et le dieppois Jean Desmarais.10



	En cette même année 1667, François est éprit d’une jeune femme qui vient à peine de fouler le sol nord-américain. Le mardi 5 juillet 1667, il est à Québec, avec son oncle Gabriel Dumas, pour approuver son contrat de mariage par-devant le notaire Rageot encore une fois. Ce mariage signifie donc alors que son contrat d’engagement avec Claude Charron était alors échu. Si j’extrapole un peu plus, il m’est alors justifiable de prétendre que François posa le pied en sol nord-américain vers 1664 selon le terme du contrat de 3 ans.





Je vous présente Marguerite !





	Il n’est pas facile de courtiser en Nouvelle-France. La distance et le climat ne permettent pas de fréquentes et longues relations. N’empêche qu’il faut s’y marier pour assurer l’expansion démographique de la population. La loi se chargera de convaincre par force, tout célibataire endurci. 11) ouimet 13



	Dans quelle circonstance se fit donc la rencontre de sa dulcinée? Premièrement mentionnons tout de suite que cette dernière était une « fille du roi ». Qu’elle serait arrivée dans la colonie en 1667. Qu’elle avait pour nom Marguerite Foy. Qu’elle était née au bourg de l’Hermenault, arrondissement de Fontenay-le-Comte, département de la Vendée, au Poitou en 1647, fille de Pierre et de Catherine Blanchard. 12  Si l’on se fit à la coutume de l’époque, il appert que les fréquentations ont été de courte durée. Est-ce que François fut convaincu par la force de la loi ou bien le fut-il par les charmes des 20 ans de Marguerite? La réponse est demeurée leur petit secret bien gardée à travers le temps.





Veux-tu m’épouser ?





	Le mariage précoce fait partie intégrante du mode de vie en Nouvelle-France. Le nouveau colon peut obtenir assez de terre pour soutenir une famille. D’ailleurs, il lui faut une famille, car il est difficilement en mesure d’exploiter une ferme sans une main-d’oeuvre nombreuse. 31 voir ouimet 21 



	Allons voir ce que raconte ce contrat de mariage. Ce contrat est passé à Québec le 5 juillet 1667, a par le notaire royal Gilles Rageot. Il nomme le future marié comme étant « Francoiss Dumats, fils de Francois Dumats et d’Anne Rollin résidant à Nanteuil en Vallee en Engourmois Evesché de Poitier. » Que pour sa part, Margueritte Foy, est dite la fille de Pierre Foy et de Catherine Blanchard demeurant en Poitou. Le marquis Alexandre de Prouville, chevalier seigneur de Tracy ainsi que le gouverneur Daniel de Remy, chevalier seigneur de Courcelle, de l’Intendant Jean Talon et de Marie-Barbe de Boulongne veuve de feu Louis Dailleboust (ancien gouverneur de la Nouvelle-France), agissent comme témoins. De plus, on apprend que l’oncle du future; Gabriel Dumats, Jean Porié, Marie Roy, Jeanne Le ducq, Marie Girard, Pierre Nolan et Charles Carrier sont également présents.



	Il est également stipulé que le « mariage faire Et solemniser en face de nostre Mere saincte Esglise Catholique apostolique Et Romaine le plustost que faire se pourra ». Que la communauté de biens est le type de partage des biens advenant dissolution ou décès. Que Marguerite met en commun sa dot de 200 livres. Que François offre un douaire préfix (biens réservés par un mari à sa femme en cas de veuvage) d’une somme de deux cent livres. Que chacun, en cas de décès d’un des deux, prendra un préciput (droit de prélever, avant tout partage, une partie de l’actif commun) de 100 livres tournois, leurs habits, bagues et joyaux. Que les futures conjoints stipule ne savoir écrire ni signer, de même que l’oncle de l’époux; Gabriel Dumas.



	Malheureusement, on ne peut dire à quel moment et où eut lieu la cérémonie nuptiale, car l’acte de mariage n’a pu être localisé dans les registres civil. et demeure introuvable. Cependant, il eut sans doute lieu le jour même, dans la région de Québec. C’est fort probable, car dans le contrat devant le notaire nous y voyons: « mariage faire Et solemniser en face de nostre Mere saincte Esglise Catholique apostolique Et Romaine le plustost que faire se pourra ». Peut-on présumer de l’ampleur de la noce par la liste des invités. Jusqu’à présent, aucune précision n’est faite sur l’endroit exact où fut célébré le mariage. Il ne faut pas oublier que Marguerite Foy était une « fille du roi » !



	Le prêtre ou le missionnaire inscrivit sans doute l’acte sur une feuille volante de papier qu’il devait remettre à Notre-Dame de Québec. Il est souvent rencontré, à l’époque, cette façon de faire et, souvent ces documents se sont perdu. Document perdu à tout jamais ?



	François et Marguerite ont sans doute habité la dite ferme baillée en début d’année 1667. Cependant, dès le 26 octobre 1667, François résilia son bail à ferme avec Claude Charron. Pourquoi? Sans doute qu’il avait déjà reçu de vive voix un lot appartenant à la seigneurie de Mgr de Laval et qu’il en avait déjà commencé son défrichement et la construction d’une maison. L’on sait que le 9 août 1668, François obtient de son premier maître, Claude Charron, la location d’une vache à lait âgée de cinq ans. Contrat par-devant le notaire Becquet.



	Nous constatons par la suite, que leur premier enfant voit le jour en juillet 1669 à l’île D’Orléans. Quelques mois auparavant François s’était vu concédé une terre en ce même lieu le 26 février 1669. b Par ces preuves historiques écritent, nous pouvons situer leur mariage, avec certitude, entre le jour de passation du contrat de mariage, en date du 5 juillet 1667 a et avant la fin de l’année 1668, si nous tenons compte de la période de gestation.





Le Patrimoine





	François Dumas et Marguerite Foy songe à s’établir en attendant la venue au monde de leur premier enfant. François est fasciné par l’attrait de l’île d’Orléans, plus productives, plus étendues en terre arables, non menacées par les montagnes omniprésentes sur la Côte de Beaupré. 



	Le 26 février 1669, François obtient alors une concession de terre par nul autre que Mgr François de Laval en l’île d’Orléans du côté sud sur une distance de trois arpents de terres de front sur le fleuve avec une profondeur qui se rend jusqu’à la route projetée (environ 63 arpents). On projetait, dès les débuts, de construire cette route d’une pointe à l’autre de l’île pour la couper en son milieu, mais ce projet n’a jamais été réalisé. Alors notre maçon met la main à la terre afin d’exploiter cet étendu de terre afin de nourrir les siens. Je reviendrai plus loin afin de décortiquer ce contrat qui sera, sans aucun doute, intéressant pour tous les Dumas issus de ce pionnier. Il a pour voisins immédiats Jean-André Gariteau dit Casquet et Marc Girard. Cette concession est du « Costé du Sud », c’est-à-dire qu’elle a front sur le bras du fleuve qui coule entre l’île et la rive sud; elle est dans la future paroisse de Saint-Jean, que Mgr de Laval érigera canoniquement en 1714. Cependant, par ce contrat, François ne fait pas que recevoir cette terre, il promet de remplir certains devoirs qui lui sont imposés. De s’y établir, d’y tenir feu et lieu dans l’année suivant la ratification de ce contrat et de cultiver la terre. En plus, il doit entretenir la route au bout de sa concession. Toutes ces conditions sont coutumières pour l’époque. Il s’est vu à plusieurs reprises que des terres concédées furent reprises par le seigneur pour être à nouveau concédé à une tiers personnes, lorsque le donataire ne remplissait pas ses engagements. De plus, dans ce contrat on y ajoute d’autres conditions usuelles à l’époque. Comme droits seigneuriaux, le seigneur y mentionnait les cens et les rentes qui lui seraient dû. On y dit que:





« ...parderriere Sur la Routte qui traverse ladite Isle de pointe en pointe a la charge audit Francois dumats de sy establir y avoir feu et lieu ou autre pour luy dans Un an de ce jour de Cultiver les terres et Continuer a Ladvenir aultrement La presente Concession Nulles Sans dommages et Interests ny mesme Restitution du travail quil pourait y avoir faict Soit pour batir ou deserter Moyennant que ledit François Dumats Sest obligé de payer par chac’un an au Jour et feste de Sainct Martin Onziesme Novembre par chasques arpent de terre de trois de frond Sur ledit fleuve la Somme de Vingt Soles tournois de R’entes foncieres et Non R’achetables douze deniers de cens pour chac’un arpent de terre de frond et pour toutte ladite Concession trois Chappons Vifs ou trente Soles pour chascues Chappons au Choix du Seigneur le tout par chaq’un en payable au lieu Seigneurialle du domaine de ladite Seigneurie ou aultre lieu quil plaira audit Seigneur luy Indiquer a Commencer a Payer les cens et R’entes dans la presente annéé et Continuer annuellement Et a tousjours lesdits cens et r’entes portant lots et Ventes Saisies et Amande quand le quas y eschoira »



	Il est curieux et intéressant de constater  pour les non initiés aux us et coutumes du régime seigneuriale que François devait acquitté la somme de 60 sols tournois de rente annuellement, de 36 deniers de cens et 3 chapons vivants ou 90 sols selon la volonté du seigneur. 



	Un peu plus loin on y ajoute que:



« comme aussy delesser [de laisser] a Chasques costé Un chemain de quinze pied de large et auctant le long dudit fleuve et pour esviter a proces et Entretenir a Mitié [amitié] Entre les tenants dudit lieu Sera Oblige de ce Clore Sy besoingts et faulte de quoy ne poura prestendre aucuns dommage et Interests des delicts que les bestiaux de ces Voisins auront faicts les pres le long du fleuve Seront Communs Sinon quil les poura faire faucher au prejudice de tous autrees Sera ledit Francois dumats oblige de porter mouldre ces grains au Moulin Bannal de ladite Seigneurie Ne poura pescher que Sur et vis a vis la presente concession Sans le Consentement de ces Voisins et en quas de Vente ou a lienations [aliénation] Nous Nous Sommes Reserver le pouvoir de Retirer la presente Concession en Remboursant le prix frais et Loyaux Cousts pour Jouir de la presente concession par ledit Francois dumats luy ces hoirs et ayants Causes a toujours plainement et paisiblement en faire et disposer touttes ainsy que bon luy Semblera Moyennant que ledit Francois dumats Sest oblige de Lesser [laisser] Six perches de terre Sur Chasque arpens de terre de frond apres en avoir Eu Lusufruit [l’usufruit] pendant quatre annéé pour estre Communs avesq ces Voisins Car ainsy le tout a este accorde en foy de quoy Nous avons Signer la presente et a I celle faict apposer le Cachet de Nos armes... Le vingt Sixiesme febvrier gbic [abréviation de mil six cent] Soixante Neuf en presence de Jean Cresste et Paul de R’ainville tesmoingts » 





Par ces autres obligations du censitaire, François devait de plus;



Laisser et entretenir un chemin de 15 pieds de chaque côté et un face au fleuve.

Se clôturer.

Faire moudre son grain au moulin du seigneur en y payant une redevance qui n’est pas stipulée, mais qui correspondait au quatorzième minot de grain moulu qu’il devait donné en paiement au meunier.

Qu’il ne possède qu’un droit de pêche seulement sur la devanture de sa concession. Ce droit de pêche était à l’époque accordé moyennant une redevance du onzième, du quatorzième ou du vingtième poisson au seigneur.

François s’est obligé de mettre 6 perches par arpents de front donc, 18 perches en communs avec ses voisins après avoir jouie des revenus de ces étendus de terre durant une période de 4 années. Ce qui veut dire 9 perches donnant sur chaque côté de la concession, mitoyens avec ses voisins de gauche et de droite.



	En conclusion, ce contrat en est un tout à fait normal et coutumier à cet époque. On s’aperçoit par les obligations que François se voyait imposés, qu’il ne faisait pas que recevoir une terre. Qu’indirectement, ce système seigneuriale, se prémunissait de revenus garanti. Par contre, le censitaire obtenait les facilités afin de fonder et faire vivre une famille.



	Cette concession située à l’île d’Orléans est aujourd’hui désignée comme étant la terre ancêtrale. Elle sera le berceau de la famille de François Dumas, leurs y verront le jour et y grandiront. Les 6 premiers enfants seront cependant baptisés dans la paroisse de Ste-Famille en l’île d’Orléans tandis que la petite dernière le sera dans la paroisse de St-Laurent en la même île. Les insulaires payaient leur dîme à Sainte-Famille, Cette paroisse, bien que fondée en 1661, venait à peine d’avoir son église en 1669. Elle sera érigée sous la direction de l’abbé Dufrost de la Jemmerais. D’ailleurs les registres de la paroisse débutent par quelques baptêmes en 1666.(25 Ouimet)





Son nom perpétué





	François Dumas et Marguerite Foy mènent une vie paisible à l’île d’Orléans ne cherchant pas querelle à leurs voisins. Aucun texte ne relate des démêlés avec la justice. Le jeune couple s’occupera à défricher la terre et à fournir la main d’oeuvre nécessaire pour les aider à accomplir leur tâche.



	Il est temps à mon avis de dresser la liste de leur progéniture. Comme vous le constaterez, 4 fils et 3 filles furent les fruits de leur amour. Deux de leurs fils seulement ont contribué à ce que de nos jours le sang de François et Marguerite puissent avoir encore la chance de couler dans vos veines.



François, né le 12 et baptisé le 15 juillet 1669 en la paroisse Ste-Famille, île d’Orléans. Son parrain fut Claude Charron. Il épouse en première noces Marie-Françoise Gervais, fille de Marin et Françoise Monvoisin, le 18 avril 1689 en la paroisse St-Laurent de l’île d’Orléans. Douze enfants sont issus de cette union. Il épouse en seconde noces Jeanne Rouleau veuve de Nicolas Baillargeon, le 6 avril 1717 à la paroisse St-Laurent à l’île d’Orléans. Dix autres enfants sont issus de cette union. Décédé et inhumé en la paroisse St-Laurent de l’île  d’Orléans le 5 avril 1733. Il fut le propriétaire de la terre de son oncle Gabriel Dumas à St-Laurent en l’île d’Orléans.



Charles, né le 7 et baptisé le 9 mai 1671 en la paroisse Ste-Famille, île d’Orléans. Son parrain fut un certain Charles Pouliot. Il épouse en première noces, Françoise Rondeau, fille de Thomas et d’Andrée Remondière, le 12 août 1694 en la paroisse St-Pierre de l’île d’Orléans. Quatre enfants; une fille et trois garçons, seraient issus de cette union. Il épouse en seconde noces Marie Guignard fille de Pierre et de Jeanne Guillemet, le 21 août 1702 en La Durantaye. Quatre autres enfants dont trois fils et une fille s’ajoutent. En troisième noces, il prend pour épouse Marthe Garand veuve de Charles Branchaud, le 18 juillet 1712 à Beaumont. Encore quatre autre enfants dont deux de chaque sexe complètent la lignée de Charles qui fut inhumé à St-Antoine de Tilly le 10 avril 1734.



Marc-Antoine, né le 26 et baptisé le 29 juillet 1672, en la paroisse Ste-Famille, île d’Orléans. Son parrain fut Jean Létourneau et sa marraine Catherine de Boisandré. Serait décédé avant le recensement national de 1681.



Jeanne, née le 19 août et baptisée le 3 septembre 1673, en la paroisse Ste-Famille, île d’Orléans. Son parrain fut Pierre Labrecque et sa marraine Jeanne Baillargeon. Elle épouse le marchand Louis Marceau le 30 mars 1697, en la paroisse St-Jean, île d’Orléans. Onze enfants seront issus de cette union. Elle fut inhumée le 11 juillet 1737, en la paroisse St-François, île d’Orléans.



Gabriel, né le 8 et baptisé le 23 septembre 1674 en la paroisse Ste-Famille, île d’Orléans. Son parrain fut son oncle Gabriel Dumas et sa marraine Élisabeth Du Roy, femme d ‘Antoine Leblanc.



Catherine, né le 17 et baptisé le 28 mai 1677 en la paroisse Ste-Famille, île d’Orléans. Filleule de Catherine de Boisandré et de son époux Marc-Antoine Gobelin. Elle épouse Louis Cauchon dit Laverdière le 21 juillet 1698, en la paroisse St-Jean, île d’Orléans. Treize enfants seront issus de cette union. Elle fut inhumée le 20 mars 1738, en la paroisse St-Jean, île d’Orléans.



Marie, né et baptisé le 28 octobre 1680 en la paroisse St-Laurent, île d’Orléans. Filleule de Jean Joanne et Marie-Marthe Bourgouin, veuve d’Antoine Marceau. Elle épouse Pierre Audet dit Lapointe le 3 février 1698, en la paroisse St-Jean, île d’Orléans. Huit enfants seront issus de cette union. Elle fut inhumée le 1er avril 1760, à Lorette.



	Les cinq mariages de la deuxième génération ont apporté à la troisième 65 enfants.





Sa vie à travers les contrats





	François Dumas n’a pas peur du travail. Claude Charron le savait. Ce dernier contacte François et le supplie de prendre à charge pour trois ans ou « trois depouilles finies et accomplies » sa ferme à l’île. Le 6 février 1671, par-devant le notaire Becquet, François reprend de nouveau à bail la même ferme baillée antérieurement en 1667. Dans ce contrat on y apprend que sur cette terre il y a « Terre labourable Maison Estable & grange avec les Bestiaux & harnois. Le sieur bailleur se réserve la moitié de tout & tel grain. Mais il fournit deux boeufs pour les labours & Service de lad. (la dite) ferme, deux vaches à lait dont l’une se trouve présentement chez Desmarais et l’autre chez Jean-Paul Maheu, et aussi une charrue. Un cabinet estant dans lad. Maison pour logem’t (logement) sera à l’usage du propriétaire Charron ».(33)



	La dite ferme étant d’une superficie de 10 arpents de front, François a besoin d’aide. Alors le 13 août 1674, François se décide à engager Antoine LeBlanc dit Jolicoeur, pour lui aider à faire les récoltes des grains de sa ferme, excepté le blé d’Inde. Il promet 25 livres tournois à son engagé, un pot d’eau-de-vie et 50 anguilles fumées. Ce dernier détail prouve que l’ancêtre Dumas s’adonnait aussi à la pêche à l’anguille.



	Le 11 août 1675 on retrouve François et son oncle Gabriel Dumas par-devant le notaire Duquet afin de concrétiser un contrat avec Nicolas Rousselot dit Laprairie, pour lui faire la maçonnerie de sa maison située à la haute ville de Québec. Le métier de maçon était certainement plus rémunérateur que celui de fermier mais peut-être plus contraignant.



	En 1679, François avait aussi fait la promesse d’élever la cheminée de la maison de Mery Blouin, au temps de la Ste Anne. Celui-ci lui avait avancé 25 livres en argent. Comme le maçon Dumas ne s’était pas présenté à l’ouvrage, Blouin affirme devant le bailliage de l’île, le 6 février 1680, qu’il avait perdu son matériel, en particulier sa chaux et son sable. Dumas répond que M. de Villeray, au nom du seigneur Berthelot, l’avait obligé à travailler durant cette période au moulin seigneurial. L’accusé, résigné, est condamné à remettre les 25 livres avancées, à payer les frais du procès, etc. Ce qu’il fit.



	François Dumas ne veut pas en rester là, il songe à agrandir davantage son patrimoine. Or le 3 mars 1680, on le retrouve bientôt en l’étude du notaire Rageot, pour ratifier l’achat d’une seconde terre de trois arpents de front. Claude Charron, vieillissant, lui vend cette propriété qui se trouve tout juste voisine à sa première terre acquise en 1669. Par cet achat, il possède désormais 6 arpents de front. (33)



	À l’automne de 1682, le 22 novembre, François fait un marché avec Denis Guyon, marchand; il s’engage à exécuter la maçonnerie d’une maison de 23 pieds par 24 à la basse ville de Québec, maison en pierre de taille, près du sieur Dupont, rue Saint-Pierre. (33)



	Malgré l’aide de ses enfants, François manque de main d’oeuvre. Le 13 août 1684, il prend à son service, l’espace d’un mois, le temps des récoltes, Jean Lambert dit Dubois. Il lui promet un salaire de 25 livres. Ce Jean Lambert signe au contrat en ayant soin d’y ajouter une parafe. (33)



	Le 22 juillet 1685, le bourgeois Denis Guyon recourt une seconde fois aux services de Dumas, maçon, pour la construction d’une autre maison. Le même jour, François s’entend avec le suisse Georges Stems pour exécuter la taille de la pierre. (33)



	Le 25 août 1686, François Dumas et Philippe Paquet, habitant de l’île, acceptent de faire toute la maçonnerie d’une maison de deux logis sur la rue Saint-Pierre dans la basse ville de Québec, pour le compte de Nicolas Dupont, sieur de Neuville. (33)



	Enfin, le 29 octobre 1687, Dumas loue encore une fois le fief Charron, mais pour un an seulement. François Dumas, fermier et maçon, est devenu avec les ans un habitant respectable de l’île d’Orléans. (33)





Consultons les recensements





	Une étude de la population du Canada en 1663 effectuée par Marcel Trudel ainsi que les recensements faits en 1666, 1667 et 1681 nous permettent de suivre la progression de la famille de François Dumas et Marguerite Foy.



	Il ne semble pas que François ait encore foulé le sol québécois. Marcel Trudel ne le cite en aucun endroit dans son étude de la population en 1663.



	En 1666, François est recensé comme célibataire, maçon engagé chez Claude Charron, sieur de La Barre à Québec. On le dit âgé de 24 ans. (2).



	En 1667, on complète le recensement de l’année précédente en ajoutant que François Dumas est âgé de 25 ans et se trouve à l’île d’Orléans. Il se trouve sur le fief de Claude Charron ayant à bail la ferme de ce dernier.



	En 1681, François est bien établi sur sa terre concédée en 1669. Il déclare être âgé de 45 ans, on le dit encore maçon et 20 arpents de terre sont mis en valeur (défriché, labourable et en culture) en incluant sa deuxième terre acquise en 1680 de Claude Charron pour un bien total de six arpents de front.François Dumas et Marguerite Foy déclarent posséder 1 fusil, 5 bêtes à cornes. Six enfants mangent à leur table à St-Jean en l’île d’Orléans. Leur fils Gabriel semble déjà décédé. Les voisins nommés sont Antoine Leblanc et Antoine Marcereau.





La passation du patrimoine





	À l’occasion du mariage de leurs enfants, Marguerite et François se font un plaisir de les avantager. En faisant la lecture des contrats de mariage  des deux fils et des trois filles, on découvre que François, l’aîné, a reçu 175 livres, 9 sols, 6 deniers, selon une quittance du 3 juin 1691; Charles, 200 livres; Jeanne, 250 livres; Marie, une terre de trois arpents de front, celle concédée par Mgr de Laval le 26 février 1669; Catherine, une dot de 250 livres.



	François et Marguerite songe à assurer leurs vieux jours, ainsi, en 1698, François et Marguerite demeurent seuls sur leur ferme. L’année suivante, ils découvrent un moyen d’obtenir une sécurité moins chancelante. Le 9 octobre 1699, le gendre Louis Marceau et leur fille Jeanne Dumas acceptent par contrat notarié de venir résider, chez leurs parents et beaux-parents, comme propriétaire d’une ferme de deux arpents de front, avec maison et dépendances. Il est permis de douter de l’exécution de cette promesse. Louis Marceau continue de tenir négoce. Il en profite même pour obtenir des cautionnement de son beau-père: obligation de 159 livres, le 5 novembre 1700; de 600 livres, le 6 novembre 1700; de 93 livres, 15 sols, le 7 avril 1704. François Dumas a dû acquitter ces dettes lui-même presqu’en totalité. Comment expliquer ?...L’intendant, par ordonnance le 15 janvier 1709, annule la donation faite au gendre Marceau.



	Le 16 novembre 1707 son gendre, Pierre Audet, le mari de la cadette Marie, achète deux arpents de front de terre appartenant à son beau père, pour la somme de 400 livres. Puis, le 9 novembre 1710, François et Marguerite aux cheveux blancs, fourbus sous le poids des ans, donnent ce qu’ils peuvent aliéner de toutes leurs propriétés à leur fils aîné, à condition qu’il paie 375 livres, somme due à la veuve de Lotbinière. Puis, les deux s’en vont terminer leurs jours à la maison de leur fils François, habitant de Saint-Laurent.





Sa mort





	François Dumas passa près de quarante ans en sol québécois, lorsque soudain, à l’âge honorable de 74 ans, selon le registre, il disparaît au beau milieu de l’hiver québécois, le 24 février 1714. On peut lire au registre qu’il est décédé à la suite d’une indigestion, après « sestre confessé et recu labsolution ». Un médecin d’aujourd’hui conclurait probablement à un infarctus. C’est le curé Yves Leriche qui présida la cérémonie funèbre en la paroisse Saint-Laurent. Quant à Marguerite Foy, elle est allée rejoindre son homme le 12 janvier 1718 et a reçu sa sépulture à Saint-Jean, deux jours plus tard, un vendredi. Le curé Nicolas Boucher inscrit qu’elle était âgée d’environ 80 ans. 







De nos jours





	Fiers et soucieux de l’importance de faire connaître à tous les descendants la vie et le patrimoine de cet ancêtre, un regroupement des Dumas fut créé sous l’appellation de;



 Les Dumas d’Amérique inc.

C.P. 6700, Sillery, Québec, Canada, G1T 2W2



	Cet association a inauguré le 24 septembre 1995 un monument exceptionnel érigé sur une partie de la terre qui avait été concédée à cet ancêtre par Mgr de Laval, le 26 février 1669, à Saint-Jean en l’île d’Orléans.



Carte de l’île d’Orléans













Carte de l’île d’Orléans









	Le monument est un oeuvre de bronze, pierre et terre du sculpteur Yves Bussière. Il représente un coin de mur d’où émergent deux mains de bronze. La main droite tient une truelle de maçon. Elle sort de la partie la plus élevée du coin du mur. C’est une main musclée, plus grande que nature, qui rend hommage au métier de l’ancêtre.



	La main gauche prend racine dans le mur ouest en direction nord. C’est la main d’un semeur, celle du maçon devenu « habitant » en Nouvelle-France. Au pied du mur, trois sillons de marguerites vivaces évoquent le nom de Marguerite Foy, la femme de l’ancêtre.



	Deux plaques de bronze sont apposées sur un bloc de pierre à proximité du monument lui-même. Le monument est situé au 446, Chemin Royal, à Saint-Jean en l’île d’Orléans. L’une des plaques porte l’inscription suivante:







DUMAS

FRANÇOIS DUMAS

MARGUERITE FOY

Un maçon et une fille du roi,

en ce pays, surent ensemencer ces champs.

Ensemble, ils bâtirent notre avenir.











La plaque en l’honneur des ancêtres
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Monument











Photographie du monument



















































Fragment de mur d’où surgissent le bras du maçon et le bras du semeur près d’un triple sillon de marguerite, le monument des Dumas se veut un hommage aux bâtisseurs.











Monument (gros plan)

































Grâce au réseau Internet, voici la liste des Dumas qui sont inscrits dans les bottins téléphoniques du Canada en 1996. Nous en avons dénombré 2489 inscrits dont 2151 pour le Québec seulement. De plus, 4709 inscrits dans les bottins téléphoniques des 50 états américains.



	L’émigration des Dumas s’est davantage fait plus du coté des États-Unis que vers les provinces canadiennes et encore davantage vers les états du sud.



	Évidemment cela ne comprend que les noms inscrits dans les annuaires téléphoniques, donc nous n’avons pas le nombre de personnes car un seul numéro peut desservir 3 ou 4 personnes; par ailleurs certaines personnes sont inscrites plus d’une fois. Certains numéros sont aussi confidentiels et il peut arriver que des Dumas, hommes ou femmes, soient inscrits sous le nom du conjoint. Toutefois cela nous donne une idée et comme les mêmes règles s’appliquent pour les américains, la comparaison peut se défendre. Il serait intéressant de savoir de quelles souches proviennent ces personnes mais ça, c’est une autre histoire.
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Définitions





Lieue: Mesure de distance équivalent à environ 4 km.



Arpent: Mesure de distance équivalent à 180 pieds.



Perche: Mesure de distance équivalent à 18 pieds.



Sols: Ancien unité monétaire française équivalent à un vingtième (1/20) de livre tournois.



Livres tournois: Ancien unité monétaire française équivalent à 20 de sols.



Denier: Ancien unité monétaire française équivalent à un deux-cent-quarantième (1/240) de livre tournois.
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